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Il fut un temps où je croyais en la justice, mais pas en la vengeance. C’était avant de réaliser que la seconde n’était qu’une expression plus personnelle de la première. »

Anya Van Loo 
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Tout n’est qu’une question de sang. La vie et la mort dépendent de son fourmillement tranquille ; la survie d’un vampire tient principalement à sa chaleur bienfaitrice, partagée ou volée. Même si je ne le suis qu’à moitié, ce besoin est tout aussi vital. Mais après la mort de mon père, seul le sang versé comptait réellement, car il me permettait d’étancher une soif inextinguible, celle de la vengeance. Ce simple mot me semblait accroché à toutes les parois de mon être, chaque lettre pareille à une rune gravée sur ma conscience, traversant ma peau pour s’y apposer et former un pacte qui me liait au souvenir de Richard.

Depuis qu’il nous avait quittés, je n’étais qu’une plaie à vif infectée par la haine qui, tel un poison, coulait en moi consumant ce qu’il me restait d’humain. En avoir conscience ne m’était d’aucune utilité, je n’avais pas la force de renoncer à la vengeance. C’était une drogue nocive qui me ravageait de l’intérieur, mais, au moins, elle tenait toutes ses promesses en dissipant le brouillard de chagrin qui m’oppressait à m’en tuer. Grâce à elle, j’apercevais l’horizon de ma vie, ce bandeau de ténèbres dépourvu d’étoiles. Le noir ne m’effrayait plus, tout comme la mort prévisible qui m’attendait en son sein, car j’étais en mesure d’y ajouter un peu de rouge. À coups de griffes ou de crocs, je n’étais plus très regardante quant à la méthode, d’autant que chaque part de moi avait accepté de ratifier une alliance temporaire. 

Ces derniers temps, je tuais sans aucun scrupule et n’hésitais pas à sourire au faucheur, ce trou noir vorace dans le ciel, qui venait réclamer les âmes de mes victimes. Elles mouraient dans la souffrance, je m’en assurais, mais cela me laissait froide. Elles n’étaient que des monstres sanguinaires destinés aux enfers vers lesquels je les expédiais plus vite. De cela, j’étais sûre ; l’œil d’Horus me confortait dans mes actes. J’apportais un semblant de justice dans ce monde, et même si je n’en avais pas le droit, je m’accordais cette prérogative en défiant quiconque de la contester. Je prenais le fait de rester en vie comme une réponse d’encouragement de l’univers et des dieux, qui devaient compter les points depuis les rives de l’Autre Monde. 

Qu’ils y restent et s’entretuent ! 

Quand j’étais arrivée à San Francisco, je souhaitais m’intégrer à tout prix. Seulement, depuis, mes priorités avaient bien changé. J’avais enfin compris que je n’étais ni vampire ni loup. L’ancienne Anya aurait été dévastée par ce constat. La nouvelle version, elle, n’aspirait qu’à se servir de cette particularité pour l’appuyer dans sa quête. Tout ce qui m’importait désormais, c’était de trouver les coupables. Je voulais qu’ils paient pour ce crime, et surtout m’assurer qu’ils ne le répèteraient pas, ce qui revenait finalement au même. 

Ne jamais sous-estimer le pouvoir des solutions radicales. 

J’avais mis quelque temps à me souvenir avec exactitude du soir de l’attaque, alors même que j’avais besoin d’analyser chaque détail, pour éventuellement trouver une piste. 

On dit que la mémoire est une entité capricieuse, moi je pense, au contraire, qu’elle brille par son altruisme. Me remémorer ces instants était trop douloureux, elle avait donc consenti à m’épargner. Du moins pendant un certain temps, jusqu’à ce qu’un déclic se produise, débloquant le flux de mes souvenirs, alimentant au passage ce désir de vengeance devenu ma seule motivation. 

J’ignorais par où commencer, mais je savais au moins une chose : les créatures responsables de la mort de mon père étaient des hybrides. Et ces créatures ne naissaient ni dans les choux ni dans les roses. Des cigognes en veste de laboratoire se chargeaient de la livraison à l’adresse d’un commanditaire qu’il me fallait débusquer. Et, jusqu’à preuve du contraire, seuls des loups avaient été assassinés, de quoi me donner envie de donner un coup de pied dans la fourmilière vampirique. Nohlan essayait également de son côté, mais il avait les mains liées par des chaînes allant de pair avec l’insigne qu’il portait. Ce qui n’était pas mon cas.  

J’aurais dû pleurer la mort de mon frère hybride, mais j’avais versé suffisamment de larmes pour quelqu’un d’autre, quelqu’un de plus précieux à mes yeux. Si aucune de mes larmes ne lui était destinée, j’éprouvais, malgré tout, de la compassion pour lui en songeant à l’existence qu’il avait menée ; les bords ébréchés du lien de meute, que j’avais palpés, venaient meurtrir encore plus mon humanité, et toute la clémence qui aurait pu découler d’elle.  

Je n’enviais pas la vie de cet être, serviteur de la mort isolé des autres et de lui-même, mais, parfois, dans des moments plus sombres que d’autres, je me surprenais à songer à ce qu’aurait pu être ma vie, si je n’avais eu ni sentiments ni émotions. La peine et la souffrance auraient été deux inconnues au lieu de deux fidèles complices. 

Je chassai cette idée dérangeante et concentrai toute mon attention sur le vampire cloué au mur par un pieu en argent, l’instrument de ma mémoire et celui de ma vengeance. 

La reine du moitié-moitié est devenue celle du « une pierre deux coups ». 

— Laisse-moi partir, salope ! s’époumona-t-il en évitant de trop gesticuler, cependant, pieu oblige.  

Son ton était grondant et son larynx vibrait avec force, projetant une double voix dans les airs, cet écho perceptible chez tous les vampires qui m’avait toujours semblé trahir la présence d’un double maléfique en eux. Longtemps, cet effet de voix m’avait impressionnée, mais plus maintenant. Je n’étais plus une enfant, et j’étais loin d’être innocente. J’avais vu trop de choses pour qu’un tour de passe-passe me fasse trembler. 

Tout ce que je voyais en cet instant, c’était le corps abîmé du vampire dont l’état aurait pu me faire pitié tellement il paraissait sans défense. Avant, j’aurais pu compatir. Parce qu’agrippé au mur de cette rue poisseuse, on aurait dit un papillon auquel on aurait arraché une aile. Et je m’apprêtais à le déposséder de l’autre pour rééquilibrer le tout, quitte à le rendre plus misérable encore.  

Le vampire en question était, pourtant, loin d’être un modèle réduit, du moins à l’échelle vampirique. À l’échelle lupine, c’était une autre histoire. Depuis que je connaissais les loups, j’avais pu constater qu’ils étaient, pour la plupart, d’une puissance physique démesurée, leurs corps étant habités par la force animale la plus pure. Pour en revenir à mon vampire, il me dépassait de vingt centimètres et pesait à vue de nez vingt kilos de plus que moi. Enfin, comme je ne cesse de le répéter, encore faut-il savoir se servir de ses atouts. 

En l’occurrence, vampire numéro 8 n’était pas ce qu’on pouvait appeler une lumière. Je l’avais pris en traître, alors qu’il était en train de se sustenter au cou d’une jeune femme. Au premier abord, pas de quoi en faire un plat, et surtout qui étais-je pour lui jeter la pierre ? Si Aidan avait été dans ma tête, il se serait fait un malin plaisir de me rappeler l’épisode quaterback. Sauf qu’aussi coupable que j’ai pu être à l’époque, j’avais quand même pris la peine d’influencer l’esprit de ma victime, contrairement à vampire numéro 8 qui avait pris son pied à terroriser cette pauvre humaine, à laquelle — j’étais prête à en parier mes canines — il n’avait jamais compté laisser la vie. Grâce à moi, elle avait juste servi d’apéritif, et, pendant que le vampire se remettait d’une rencontre avec un mur, j’avais mis cette humaine en mode veille le temps que son agresseur et moi découvrions qui de nous deux avait la plus grosse paire de canines.

Après quelques minutes passées à débattre énergiquement, plus une pommette fissurée pour moi et un cœur presque embroché pour lui, son heure de gloire était définitivement derrière lui. J’espérais qu’il l’avait savourée, parce que c’était désormais moi qui menais la danse. 

— Ce n’est vraiment pas la bonne manière de me le demander, lui retournai-je en faisant vicieusement dévier le pieu plus près de son cœur. 

J’avais récemment découvert l’utilité des pieux en argent. Pour tuer un hybride, c’était le top du top. Petit bémol, ceci dit, mes semblables n’étaient pas redevenus poussière, qu’importe ce qu’on avait pu infliger à leur corps post-mortem. Heureusement, une incinération collective s’était chargée de résoudre ce problème technique. Quoi qu’il en soit, si j’avais eu des pensées suicidaires, je savais désormais comment procéder. Moi qui avais toujours voulu obtenir des réponses sur ma nature, je n’avais jamais pensé qu’elles me seraient délivrées de cette manière. Mais je n’allais pas m’en formaliser, un cadeau était un cadeau, qu’importe que l’emballage soit un peu sanguinolent.  

Concernant les purs vampires, le bois, même non consacré, reste le moyen infaillible pour s’en débarrasser proprement. Quand vous n’avez pas le temps d’évaluer l’âge d’un vampire, et du coup sa capacité de régénération, mieux vaut ne pas prendre de risque et viser le cœur avec un pieu en bois dès la première tentative.

Ce soir, comme en bien d’autres occasions, j’avais tranché en faveur de l’argent, matière beaucoup plus solide et tout aussi efficace pour crever les cœurs, dont j’avais besoin qu’ils continuent de battre le temps de quelques questions. Par la suite, il suffisait d’y ajouter une petite décapitation, et le tour était joué. 

Tu es poussière, et tu retourneras en poussière. Amen.  

Me ramenant à la réalité, le vampire étouffa un cri, et son visage devint du même rouge que les vaisseaux éclatés dans ses yeux. Il fallait vraiment que je sois plus prudente, mon captif ne devait pas trépasser avant d’être passé à table. Ma méthode nécessitait encore de petits ajustements.

— Je vais te le répéter lentement pour que tu comprennes bien. Je veux que tu me dises ce que tu sais à propos de l’attaque d’il y a deux mois.  

Je renforçai ma prise sur le pieu en plantant mon regard dans celui de ma victime. Je voulais qu’il comprenne que je ne bluffais pas — bien que mes récentes escapades aient dû alimenter certaines rumeurs que le téléphone vampirique avait dû colporter à la vitesse de la lumière. Un faux pas de sa part, et c’en était fini de sa misérable existence. Tout bien considéré, même sans faux pas, je risquais de le tuer. Depuis quelque temps, j’avais le pieu facile et la rage suffisante pour cautionner mes dérapages meurtriers. 

Je sentis la peur fleurir sur la peau de l’homme, une odeur aigre qui n’avait rien à voir avec celle de la transpiration humaine. Si mon nez trouvait cette odeur écœurante, mon instinct de prédateur s’en délectait, savourant à pleins poumons la fragrance de la terreur. Un petit inconvénient persistait tout de même, venant gâter mon plaisir. Lorsque la peur de mon interlocuteur m’atteignait, elle se transformait en culpabilité que je me hâtais d’enfouir à double tour quelque part au fond de moi, dans un endroit dont j’espérais perdre les coordonnées. Définitivement.  

La torture me faisait penser au café. Certes, la comparaison était assez incongrue, mais elle n’en était pas moins éloquente à mes yeux. En effet, lorsque vous goûtez au café pour la première fois, vous percevez le goût âcre du breuvage, mais aussi cet arrière-goût attirant duquel vous pouvez encore vous détourner. Une fois, j’avais lu dans un manuel de psychologie que les humains ne présentaient pas tous le même degré de sensibilité aux alcools et aux drogues. Il fallait croire que j’étais aussi faible qu’eux en matière de caféine, et que la torture était en voie de devenir une nouvelle source de dépendance, quand j’aurais réussi à étouffer la saveur de la culpabilité. 

Je ne doutais pas d’y arriver, il le fallait. Mes ennemis n’avaient aucuns scrupules, je me devais donc de les égaler, à défaut de les surpasser. Arrivée à ce stade, ma vengeance assouvie, je serais en mesure de faire marche arrière pour redevenir moi. Enfin, je l’espérais… Mais, un problème à la fois. 

D’abord, secouons le cocotier pour voir si quelques singes en tombent, et prions pour ne pas nous faire assommer à coups de noix de coco.

— Je vois que nous nous sommes compris. Brave petit, lui dis-je en lui tapotant la tête de ma main libre, d’un geste qui n’avait rien d’affectueux. À présent, dis-moi ce que tu sais. 

— Je ne vois pas de quoi tu parles, s’entêta-t-il avec une hargne déplacée compte tenu de sa posture.  

Ils niaient tous, sans exception, me forçant à faire preuve d’une pédagogie indissociable d’une certaine brutalité.

— Mauvaise réponse, lui soufflai-je au creux de l’oreille, ne m’inquiétant même pas qu’il puisse planter ses crocs dans ma gorge.  

C’est moi qui ai le pieu, pas de bol.  

Je fis dangereusement tournoyer mon arme, accentuant par ce mouvement l’écoulement du sang hors de la poitrine du vampire. Son corps se crispa, et un hurlement étouffé vint emplir l’air de la ruelle. Cette fois-ci, j’avais dû toucher une artère. Loin d’être affligée par ce constat, j’espérais même que cela le rendrait plus coopératif, aussi attendis-je, avec le même espoir que devant une machine à sous actionnée, que le bac à pièces qui lui servait de bouche crache des paroles utiles.

Le sort ne m’avait pas été favorable, et, en plus d’endurer une grande déception, je dus faire face aux fantômes qui peuplaient le silence, que seul le craquement de la chair se régénérant pour mieux s’ouvrir sous la poussée du pieu, venait troubler.

— Parce que je suis d’humeur charitable, ce soir, je vais te rafraîchir la mémoire. Je te parle de l’attaque contre le chef de l’une des meutes locales. Qu’est-ce que tu sais concernant les hommes qui s’en sont pris à lui ? Qui leur a donné l’ordre de le tuer ?  

J’avais détaché chaque syllabe et pris ma voix des mauvais jours, celle qui trahissait la violence qui avait établi ses quartiers en moi, et qui, je l’espérais, ferait au vampire le même effet que le T-800 à Sarah Connor1

.  

La machine à sous sembla carillonner à retardement, tandis que la panique se peignait sur les traits du vampire. Hélas, comme j’allais m’en rendre compte, j’étais loin d’être le pire de ses cauchemars. Quand je disais que j’avais encore des progrès à faire…

— Il… y… a… des bruits qui courent. Je ne sais pas… ouf… si ça a quelque chose à voir avec… cette histoire. Il est là pour nous avertir… Si je te dis quoi que ce soit, il pourrait… me tuer.  

Cet aveu me fit dresser les poils sur tout le corps, et ceux de ma bête, compatissante, se mirent également au garde-à-vous. Il y avait effectivement quelqu’un derrière tout ça. Ce « il » inconnu. Lors de mes précédents interrogatoires, j’avais eu droit à la même réaction de déni, doublée d’insultes qui me suggéraient d’aller me faire mettre à divers endroits, mais jamais auparavant je ne m’étais sentie aussi près du but. Enfin, j’avais mis la main sur une paire de canines utile ! 

Il fallait que je sache qui était ce « il », il me fallait au moins son nom. J’avais besoin de me raccrocher à quelque chose de tangible, une bouée de sauvetage dans l’océan tumultueux de ma vie. 

Je ne veux pas couler. Pas maintenant. Pas encore.

— Si tu ne me dis rien, c’est moi qui m’en chargerai. À toi de choisir. Soit tu me dis ce que tu sais, et je te laisse une chance de fuir, soit j’anticipe le châtiment qui t’attend.  

Les épaules du vampire se détendirent, et un soupir franchit ses lèvres. Je crus qu’il s’était résigné, que mon petit discours avait finalement porté ses fruits — ce dont je commençai à me féliciter —, quand soudain l’homme fit une chose inattendue qui me convainquit de m’entraîner au décryptage des soupirs. 

L’individu déplaça son corps pour que le pieu déchire son cœur. À ce stade, je savais la régénération impossible pour un vampire si jeune. Ses yeux se révulsèrent et du sang dégoulina avec abondance de sa bouche. Il macula mes mains, tandis que je secouais son corps inerte pour évacuer ma frustration. Très vite, je me rendis compte que ce cadavre désarticulé était vide, l’esprit de son propriétaire l’ayant déserté pour voguer vers une contrée immatérielle. Et je priai pour que ce soit l’Enfer ! 

À la place, je me revis dans ce désert brûlant, l’image qu’avait pris l’Autre Rive, lorsque l’âme de mon père s’était envolée, et, cette fois, une pluie, tout sauf providentielle, mouillait le sable d’un sang couleur rubis. Mon offrande. 

J’aurais pu tenter de ramener ma victime à la vie en me servant du transfert d’énergie qui avait sauvé Mathis, mais c’était peine perdue. C’était comme essayer de réparer un jouet qui demeurerait défectueux à vie. Il ne me restait plus qu’une chose à faire : nettoyer mes traces en transformant cet indice de chair en amas de poussière. Heureusement que j’avais pris une bonne lame avec moi. 

Au boulot, Anya, t’as une tête à faire tomber ! 

Après avoir accompli ma sale besogne, je vérifiai rapidement que la ruelle de mon interrogatoire était toujours aussi déserte, en dehors du tas de poussière suspect et de la victime au regard vitreux. Si des prunelles inquisitrices avaient été témoins de mon crime, j’aurais très bien pu régler le problème grâce à mon don de persuasion. Mais les cris de terreur de l’imprudent n’auraient pas manqué d’ameuter tout le quartier, aussi sûrement que lorsqu’une cloche fixée derrière le bar de L’Apothéose tintait pour annoncer le célèbre deux-verres-pour-le-prix-d’un. Et je me savais incapable d’effacer la mémoire d’un aussi grand nombre de personnes, une prouesse dont peu de vampires pouvaient se vanter. Ce n’était pas demain la veille que ma moitié vampirique défaillante me permettrait d’en faire de même. En outre, tout ce que mon loup savait faire, c’était m’offrir un peu de tourisme dans l’esprit d’autres de ses congénères.  

Dès que la tête du vampire avait été séparée de son corps, les deux moitiés autrefois solidaires étaient parties en poussière sans le léger pouf réconfortant qu’on entendait dans certaines séries B. C’était appréciable de pouvoir compter sur un petit coup de pouce « magique ». Cela avait, au moins, le mérite de m’éviter de trimbaler un indice de poids pour déplacer la scène de crime. Et puis, mes vêtements couverts de sang séché suffisaient amplement à me laisser un souvenir de cet instant, sans qu’en plus je ne m’encombre d’un autre plus visible. 

Le sang. C’était bien là le détail le plus gênant. Le mur, cercueil improvisé du trépassé, était imbibé du sang de ce dernier, le rouge ayant pris une teinte brunâtre au contact du ciment gris effrité. Pour camoufler ce tableau macabre, j’étais impuissante. Retrousser une nouvelle fois mes manches ne me servirait pas à grand-chose. Qui plus est, je n’avais pas l’intention de jouer les femmes de ménage à découvert. 

Je me contentai donc de tirer la poubelle métallique, dont le couvercle ouvert suffirait à dissimuler cette décoloration suspecte. Je ramassai mon sabre pas vraiment discret, le glissai dans son fourreau fixé dans mon dos et me dirigeai vers la jeune femme au sol, adossée contre un mur. 

Sa tête était recouverte de fines tresses qui lui arrivaient aux épaules, et je constatai avec effroi, à en juger par le côté gauche moins fourni, qu’un ex-vampire réincarné en tas de poussière avait dû en arracher quelques-unes, en imposant une torsion à son cou, pour accéder à sa jugulaire.     

Je m’accroupis près d’elle et me penchai pour lécher les deux pastilles ensanglantées, afin d’aider à la cicatrisation. Je crachai de côté pour évacuer le sang prélevé dans la manœuvre ; je ne voulais pas d’une nourriture prise dans la douleur.

Je relevai doucement le menton de la victime pour que son regard trouble croise le mien, s’y accroche malgré elle, afin que mes suggestions glissent dans son esprit temporairement mis sur pause.  

Je n’avais pas le temps de fouiller plus en amont dans sa mémoire pour trouver son prénom, et encore moins le souvenir d’une voix rassurante, susceptible de la convaincre plus facilement du bien-fondé de la version que je m’apprêtais à lui servir. 

Droit au but, donc. 

— Tu es sortie du bar avec un type plutôt plaisant, débutai-je en me basant sur les faits. Vous vous êtes embrassés, et il est devenu un peu trop entreprenant. Quand il t’a mordue au cou, tu lui as asséné un bon coup dans les parties. Puis, tu es rentrée chez toi. Tu n’as pas eu peur, ce n’était qu’un minable qui se prenait pour un foutu vampire.  

J’allais me relever, quand je réalisai qu’un petit conseil ne faisait de mal à personne.

— Oh et à l’avenir, tu éviteras les hommes un peu trop ténébreux, surtout ceux qui cherchent à te regarder droit dans les yeux quand tu n’es pas intéressée. Évite les femmes dans ce genre-là aussi, précisai-je en me rendant compte qu’un vampire passé maître dans l’art de la suggestion pouvait faire changer de bord n’importe quel humain. 

Je me redressai et m’éloignai de quelques pas. J’attendis que la jeune femme reprenne ses esprits, se remette debout et parte un peu mécaniquement en direction du boulevard plus fréquenté. 

Je la suivis une minute plus tard sans me retourner. Je n’avais nul besoin de mémoriser la physionomie de ce lieu, tout comme je ne souhaitais pas m’attarder sur ce que j’y avais fait. C’était une clause du contrat que j’avais passé avec ma conscience. Elle consentait à me laisser tranquille si je ne grattais pas le mur que j’avais érigé dans mon esprit, derrière lequel tous les souvenirs et émotions négatives étaient enfermés. J’acceptais donc de quitter cette ruelle, me délestant de ma culpabilité. C’était, de toute façon, une créature dotée des jambes d’un coureur éthiopien, qui me rattraperait bien assez tôt pour que je m’inquiète de son sort. Le mien serait, à n’en pas douter, mille fois pire lorsque sa morsure venimeuse m’atteindrait. 
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Il était environ quatre heures du matin lorsque je regagnai ma nouvelle maison. Beaucoup auraient considéré que je n’avais pas perdu au change étant donné que ma demeure actuelle s’apparentait plus à un château. Loin de moi l’idée de faire la difficile mais, de mon côté, je ne voyais pas les choses sous cet angle, et cela n’avait rien à voir avec le fait que je m’attendais, à tout instant, à croiser un fantôme ou deux dans ses nombreux couloirs.

Lorsque j’étais arrivée à San Francisco, j’ignorais tout de ce que signifiait le terme « maison ». Pour moi, il ne s’agissait que d’une structure d’habitation, avec des murs et un plafond vous abritant des intempéries. En vivant auprès de ma famille d’adoption, j’avais compris qu’une maison ne prenait les allures d’un chez soi que lorsqu’on avait envie d’y rentrer. Et cette envie tenait bien souvent aux personnes qui vous attendaient à l’intérieur, l’air de chaque pièce charriant la douce nostalgie des moments partagés, à laquelle on avait la satisfaction d’avoir contribué un peu. Après avoir goûté à ce bonheur-là, il m’était difficile d’imaginer un autre endroit que je pourrais aimer autant que le foyer Wagner.

Malgré cela, j’étais reconnaissante à Aidan de m’avoir accueillie chez lui. D’accord, il avait plus de chambres que nécessaire (dix-neuf, pour être précise), mais tout de même, rien ne l’obligeait à m’offrir l’hospitalité. Il me faisait clairement une fleur, parce qu’en dépit du fait qu’une passion brûlante nous poussait à coucher ensemble régulièrement et que nous connaissions certains secrets de l’autre, je ne nous considérais pas comme un couple. Nous avions beaucoup en commun, mais trop de non-dits régissaient notre relation. Des non-dits qui le concernaient lui, bien évidemment. Les seuls qui n’en étaient plus, je les avais arrachés au silence grâce aux serres d’un faucon dont l’un des yeux avait fusionné avec ma peau. Heureusement que les dieux oiseaux étaient plus prompts à ouvrir le bec que les sentinelles à canines.

Au final, ce n’était même pas une question de curiosité, c’était une affaire de confiance. La confiance ne peut pas être partielle, elle n’a de sens que si elle est absolue, elle ne souffre aucune concession. J’étais peut-être trop idéaliste, mais, pour moi, une histoire n’était sérieuse que lorsqu’on pouvait confier sa vie à l’autre, voire donner la nôtre pour lui. Dans une relation humaine, rares sont les occasions qui permettent de prouver de telles intentions. Dans une relation entre créatures surnaturelles placées au cœur d’un conflit divin, elles ne manquaient pas. 

Pour être honnête, Aidan m’avait sauvé la vie deux fois. La première lorsque j’avais reçu une fichue balle en argent dans l’abdomen, la deuxième en tuant mon frère hybride qui, pensait-il, était sur le point de me faire du mal, alors qu’il était, en réalité, à deux doigts de renoncer à tout acte de violence à mon encontre. Mais bon, je comptais cette fois-là aussi puisque le doute n’était pas permis sur le moment. 

En vérité, j’étais assez injuste avec le séduisant vampire. Seulement, je ne pouvais pas m’en empêcher. Aidan Livingston avait beau être une sentinelle, un vaillant soldat de Maât aux motivations a priori pures et légitimes, il m’avait donné à penser, en maintes circonstances, qu’il agissait surtout en fonction de ses propres intérêts. Comme il le disait souvent, il avait ses raisons et mon instinct me criait que s’il accordait du prix à ma vie, ce n’était pas uniquement pour mes beaux yeux ou toute autre partie désirable de mon corps. J’étais persuadée que si je devenais un obstacle entre lui et le but mystérieux qu’il s’était fixé, eh bien, son choix serait vite fait. Bye bye, Anya.  

J’aurais dû me contenter de disposer d’un homme aussi sexy à portée de mains, toujours partant pour une partie de jambes en l’air, ce que n’importe quelle femme aurait apprécié. Mais voilà, Aidan était de ces hommes qui vous intriguent et vous poussent à espérer bien plus. Pathétique… Heureusement, la vengeance étant une activité très chronophage, je n’avais guère le temps ni l’envie de me pencher sur la question. Ce qui n’était pas plus mal, car j’étais bien placée pour savoir que lorsqu’on aime, on devient dépendant, vulnérable et on souffre presque à tous les coups. Moralité, l’amour, c’était comme les animaux ou les enfants : mieux chez les autres. 

Après avoir remonté la longue allée de gravier prenant le relais d’un chemin de terre étouffé par des arbres aux silhouettes maladives, je garai ma voiture devant l’immense entrée, m’extirpant du siège conducteur avec une moue de dégoût. Le sang du vampire qui me recouvrait avait, en partie, été transféré sur le cuir. J’allais devoir lutter pour faire disparaître les taches qui subsistaient, mais j’avais fait assez de ménage pour la journée. 

L’air frais me fouettait le visage, et j’éprouvais toujours la même impression lorsque je me trouvais à proximité du manoir. L’atmosphère prenait une consistance désagréable qui se cognait à ma peau, la transperçant pour dire à mon âme que je n’avais rien à faire ici. C’était comme si la maison était dotée d’une conscience propre, communiquant aux entrants un message subliminal qui devait à peu près consister en : « Enfer et damnation à quiconque ose franchir le seuil de cette demeure ! ».  

Agacée par cette sensation très désagréable, j’avais demandé à Aidan si la résidence n’était pas hantée. Il s’était esclaffé, comme si croire aux fantômes était la chose la plus absurde au monde. Il me semblait qu’en tant que vampire initié à la connaissance divine, à la sorcellerie et autres arts obscurs, il aurait pu faire preuve d’une plus grande ouverture d’esprit, non ? 

Après avoir recouvré son masque impassible de vampire imbu de sa personne, il avait consenti à éclairer ma lanterne. Il m’avait avoué avoir protégé son domaine, de manière magique bien entendu, en mettant en place un dôme d’énergie censé tenir à distance les intrus. Dans mon cas, si la mise en garde était moins coercitive, cela s’expliquait simplement par le fait que je n’avais pas de mauvaises intentions à son égard. Je m’étais abstenue de lui répondre que je pouvais être très lunatique, et j’avais plutôt soulevé le fait qu’il était stupide de faire clignoter une alarme dans ma tête, si j’étais si inoffensive que ça. Il avait conclu que même si les intentions des invités étaient initialement pacifiques, la prudence nécessitait qu’on avertisse les visiteurs des conséquences d’un éventuel revirement dans leurs dispositions. Et après, c’était moi la paranoïaque de notre duo ! 

Je poussai la haute porte en bois et me dirigeai vers le salon, en ne prêtant aucune attention à la magnifique fresque qui ornait la circonférence du plafond. Je savais désormais ce qu’elle signifiait pour Aidan, ainsi que pour l’humanité : l’éternelle bataille entre le Bien et le Mal arbitrée par de gentils soldats neutres. Les sentinelles, donc.

Je le concède, ma vision était quelque peu réductrice. Pour ma défense, ce conflit divin m’avait laissé un goût amer que même la rencontre avec Isis n’avait pas réussi à effacer. Encore une fois, l’avenir des simples mortels se jouait sur un échiquier à dimension universelle. Ou si vous préférez, disons que ce cher Seth et ce vénérable Horus se tapaient dessus grâce à nous. Pour éviter de détruire le Cosmos, ou un truc dans le genre, Maât, grande déesse de l’Équilibre, avait nommé quelques représentants pour limiter les dégâts. Voilà ce que les dieux nous avaient légué : une guerre entre vampires et loups-garous au dénouement impossible. Ma place dans tout ça ? Je séchais encore. En attendant que la révélation mystique me frappe, j’avais décidé d’œuvrer pour mes propres intérêts, comme Aidan le faisait. 

Quand on parle du loup...  

J’eus à peine le temps de me servir un verre avant que le vampire ne me sorte son discours moralisateur. Je me contentai de lever les yeux au ciel. J’avais tellement abusé de cette mimique ces derniers temps que si un quota existait, je n’étais pas loin de l’avoir atteint. 

— Où étais-tu ? exigea-t-il de savoir sur un ton qui n’appelait aucune négociation, et qui ne m’incitait clairement pas à le gratifier d’un regard, même si son physique valait la peine qu’on s’y attarde. 

Mon problème avec l’autorité eut raison du moindre argument qui aurait pu me pousser à détailler cette œuvre d’art sur jambes. Sans lui prêter attention, je m’assis sur le canapé, faisant crisser le cuir, et posai les pieds sur la table basse en merisier parce que je savais qu’il détestait que je le fasse. J’ignorais si le vampire faisait lui-même le ménage, mais si c’était le cas, il valait toutes les soubrettes du monde, car pas un grain de poussière ne recouvrait les innombrables bibelots qu’il avait collectés durant ses siècles d’existence. 
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